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A ma tante Elisabeth,


qui me racontait de belles histoires ;


A Nana...




AVIS CONCERNANT


CETTE EDITION DE 2021


Jean-Adolphe Decourdemanche (1844-1915) : Orientaliste. - Rédacteur financier au "Globe". - A fait don de sa collection de manuscrits à la Bibliothèque nationale de France, fonds turc. - Confondu dans certaines sources avec Osman-Bey.


Ses oeuvres sont un peu passées dans l’oubli, bien qu’elles soient désormais du domaine public. Son français est assez proche du contemporain, et j’ai laissé quelques tournures idiomatiques du texte originel, me bornant à corriger ce qui étaient manifestement des coquilles ou fautes d'orthographe dues à l’étourderie de l’imprimeur.


Un glossaire ne m'a pas paru indispensable, les mots turcs étant expliqués au fur et à mesure dans le texte originel ; ces mots sont en italiques. Des notes explicatives enfin se trouvent en fin de volume, signalées au fur et à mesure.


Je vous souhaite une agréable lecture de cette édition intégrale.


Christophe NOËL




AVERTISSEMENT DU TRADUCTEUR


Parmi les productions légères de la littérature ottomane, les plaisanteries de Nasr-Eddin Hodja tiennent une place qui ne leur est disputée par aucun autre ouvrage. On peut mème dire qu'elles constituent, à elles seules, un genre spécial : le genre plaisant.


À ce titre, elles se recommandaient déjà à l'attention du traducteur. Une autre raison, peut-être plus puissante encore, le sollicitait. C'est vraisemblablement dans ces petits récits que le génie osmanli s’éloigne le moins de la sobriété à laquelle les narrateurs occidentaux nous ont accoutumés. Ici, point de ces comparaisons hyperboliques qui déroutent l'imagination, point de ces images ténues dont les lettrés ottomans peuvent seuls apprécier le mérite ; point de ces périodes allongées à plaisir où l’élégance et la recherche des expressions font perdre souvent à l'auteur le fil de son raisonnement. Au lieu de ces ornements qui troublent le lecteur européen, nous trouvons parfois de la bonne et franche gaieté, une verve naïve dont les éclairs inattendus commandent un rire de bon aloi, comme en provoquaient les joyeux récits dont nos pères égayaient la veillée au coin du feu. On pardonne alors les traits d'un ton trop enfantin pour nous plaire, lecteurs blasés que nous sommes, bien qu'ils fassent encore les délices des Turcs les plus instruits.


Ajoutons, qu'au point de vue pittoresque de l’étude des moeurs asiatiques, les anecdotes de Nasr-Eddin Hodja fourmillent de détails instructifs et caractéristiques. Nous voyons Nasr-Eddin, dans ses historiettes, plaisanter avec Timour-lenk (Tamerlan), le redoutable conquérant tartare; tenir des discours bouffons devant Ala-Eddin, ce prince de Caramanie que vainquit Bayezid-la-Foudre; habiter Ak-Chehir, la ville même ou ce même sultan ottoman fut relégué par Timour-lenk après la bataille décisive d'Angora (1402).


Comme nous l'indiquons, les recueils des plaisanteries de Nasr-Eddin Hodja le représentent toujours comme contemporain de Timour-lenk et corroborent cet énoncé par une foule d’indications secondaires et incidentes qui ne permettent guère de mettre en doute l'existence du Hodja a cette époque.


Observons toutefois que Nasr-Eddin apparaît, à l'esprit des Ottomans, comme un être de raison sur le compte duquel ils mettent toutes les saillies populaires. Chez eux il personnifie, a lui seul, MM. de Crac et de la Palisse, Cadet-Roussel, Michel Morin, M. Bonasse, Calino et toutes les autres individualités imaginaires qui se partagent en France le domaine des joyeusetés naïves et railleuses.


Si donc Nasr-Eddin a pu, dans l'origine, être véritablement l'auteur d'un certain nombre de traits plaisants, on ne saurait nier, qu'avec le temps, on ne lui ait attribué tous ceux qui pouvaient s'accorder avec le caractère dessiné par les premiers faits.


On conçoit que, dans ces conditions, les compilations des plaisanteries de Nasr-Eddin soient fort différentes. Elles varient, tout à la fois, quant au style de la narration, a l’étendue donnée au récit de chaque anecdote, à la quantité et à la nature de celles rapportées.


II est cependant un groupe d'historiettes, en quelque sorte traditionnelles, qui constituent le fond de tous les recueils et se retrouvent dans un ordre presque invariable. La plupart des manuscrits ont même adopte une division en huit chapitres qui comprennent les plaisanteries du Hodja avec : 1° le peuple; 2° les souverains et les princes ; 3° sa femme ; 4° les enfants ; 5° les étudiants et écoliers ; 6° les cadis ; 7 son âne et 8° son boeuf. Ensuite vient un supplément, et c'est précisément là que les différences sont les plus sensibles entre les diverses compilations. De ces rapprochements on peut induire, avec assez de probabilité, qu'il a dû exister un ouvrage original dont plusieurs générations de copistes et d’écrivains ont, sous prétexte d’améliorations, successivement défiguré la rédaction primitive.


Le texte choisi pour cette traduction est celui des nombreuses éditions autographiées, publiées en Turquie ; une écriture plus ou moins soignée les distingue seule. Elles offrent l'avantage — fort apprécié par ceux des commençants non encore rompus a la lecture des mots non accentués, — de présenter tous les points-voyelles.


Notre but en préférant le texte autographié, facile à se procurer, a été d'offrir aux étudiants les moyens de s'appliquer, par le simple rapprochement de l'original et de la traduction, à l'exercice alternatif du thème et de la version. C’est aussi en vue de leur offrir cette facilité que nous nous sommes constamment efforce — autant que le permettait le génie si différent des deux idiomes mis en parallèle — de nous rapprocher des tournures de phrases ottomanes. Ce que nous perdions ainsi en élégance, nous le gagnions en exactitude. Nous nous sommes permis cependant de légers écarts, quand les expressions de l'original dépassaient les limites de bienséance imposées à notre langue ou quand il s'est agi de trouver l’équivalent d'un bon mot. De plus, nous avons ajouté un titre à chaque historiette.


Poursuivi dans cet esprit, nous espérons que notre travail appellera l'attention des Européens désireux de s'initier aux premiers secrets du dialecte osmanli. II leur serait difficile, en effet, de trouver, ailleurs que dans Nasr-Eddin, un échantillon plus complet de cette littérature populaire, si précieuse pour l’étranger en raison de l'emploi constant d'un style simple et familier, image fidèle du langage usuel d'Ottomans de classe ordinaire.


Composé uniquement de phrases courtes, d'où sont exclus aussi bien les mots arabes et persans que les formes compliquées dont les verbes turcs sont susceptibles chez les écrivains classiques, c'est là un texte dont les esprits studieux peuvent saisir le sens sans autres auxiliaires qu'un dictionnaire et une grammaire bien choisis.


Nous aurions pu donner à cet avertissement les proportions d'une dissertation où la personnalité et le texte de Nasr-Eddin eussent été examinés à tous les points de vue divers auxquels certains traducteurs s'appliquent avec une complaisance rarement attrayante pour le lecteur. II nous eût suffi de développer une étude assez étendue, insérée par M. Reinhold Kohler dans la Revue publiée à Gottingue, sous le titre de : Orient und Occident (3° trimestre de 186-). Le rédacteur s'v attache surtout à rapprocher les plaisanteries de notre auteur de celles contenues en divers recueils occidentaux de facéties ; il y prend pour point de comparaison une traduction de Nasr-Eddin, publiée a Brême, en 1857, sous le titre de : Meister Nasr- Eddin’s, schwanke und rauber und richter, par MM. Camerloher et Prelog.


Nous renvoyons les curieux à l'article de M. Reinhold Kohler et à la préface de MM. Camerloher et Prelog.


Observons qu'il ne nous a pas été possible de nous procurer la traduction allemande, non plus que celle française avec texte turc, due a Nasif Mallouf et imprimée à Smyrne, vers 1854. Nous avons été ainsi privés de l'avantage de comparer notre travail avec ceux de nos devanciers.


Terminons par un mot d'explication sur l'épithète de Hodja, fréquemment accolée au nom de Nasr-Eddin ou employée seule pour désigner sa personnalité. On ne peut mieux comparer cette expression qu'à celle de l'abbé, employée chez nous pour designer un ecclésiastique. Ajoutons cependant qu'un Hodja, outre les fonctions sacerdotales, peut remplir celles de juge ou de maître d’école.




LES PLAISANTERIES


On rapporte comme suit ces narrations, récits, historiettes, aventures et bons mots :


1 — Un auditoire interloqué


Hodja Nasr-Eddin Effendi monte un jour en chaire, pour prêcher :


— O musulmans ! dit-il, connaissez-vous le sujet dont j'ai à vous entretenir ?


— Nous l'ignorons, répondit-on de l'auditoire.


— Comment vous développerais-je, s’écrie le Hodja, un sujet que vous ignorez ?


Une autre fois, il monte de nouveau en chaire et dit:


— O croyants ! savez-vous ce que j'ai à vous dire ?


— Nous le savons, s'écrie-t-on.


— Que vous dirais-je alors que vous ne sachiez ? fit le Hodja en descendant de la chaire.
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